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Mise sur pied par le Musée des 
beaux-arts de Montréal et présentée 
dans ses salles du 25 novembre 2020 
au 12 septembre 2021, l’exposition 
Riopelle : À la rencontre des territoires 
nordiques et des cultures autochtones 
visait à renouveler le regard porté 
sur la production de Jean Paul Rio-
pelle en mettant en évidence deux 
sources d’inspiration qui ont tra-
versé sa carrière : la nordicité et l’au-
tochtonie. Pour mener à bien ce pro-
jet d’envergure, Jacques Des Rochers, 
conservateur de l’art québécois et 
canadien avant 1945 au musée, s’est 
adjoint, à titre de co-commissaires, 
Andréanne Roy, historienne de l’art, 
et Yseult Riopelle, fille du célèbre 
artiste et experte de son œuvre. 

Les trois commissaires ont éga-
lement co-dirigé la publication de 
l’ambitieux catalogue qui accom-
pagne l’exposition, auquel ont 
contribué pas moins de vingt-trois 
auteurs. Des spécialistes issus de dis-
ciplines telles que l’histoire de l’art, 
l’anthropologie, l’archéologie et la 
sociologie ont été invités à appro-
fondir la relation de Riopelle avec la 
nordicité et l’autochtonie. Nombre 
d’entre eux proviennent de commu-
nautés autochtones, témoignant du 
souci des commissaires de donner la 
parole aux membres des Premières 
Nations et des Inuits afin de bénéfi-
cier de leur point de vue éclairé tant 
sur les arts autochtones que sur la 
production de Riopelle.

Jusqu’ici et malgré l’impo-
sante fortune critique de l’artiste 
et de son œuvre, les deux sources 

d’inspiration mises en lumière dans 
l’exposition n’avaient jamais fait 
l’objet d’une étude à part entière, 
bien qu’elles aient été évoquées dans 
plusieurs ouvrages, que l’on songe 
en particulier au travail du socio-
logue de l’art et artiste wendat Guy 
Sioui Durand, qui participe au cata-
logue, et à celui de l’historienne de 
l’art Louise Vigneault, notamment 
dans Espace artistique et modèle pionnier : 
Tom Thomson et Jean-Paul Riopelle (2011). 
Il faut dire que chercheuses et cher-
cheurs ont longtemps été préoccu-
pés par la lecture formelle des œuvres 
du maître et par les discussions sur la 
place qui doit lui revenir au sein du 
mouvement automatiste, dans l’his-
toire de l’art du Québec et dans l’art 
moderne en général. 

Pourtant, apprend-on dans le 
catalogue, la nordicité et l’autochto-
nie ont été au cœur de la pratique de 
Riopelle pendant la majeure partie de 
sa carrière. Apparaissant principale-
ment dans les titres de ses tableaux 
abstraits dès la fin des années 1940, 
au moment où le jeune peintre s’ins-
talle à Paris et fréquente le cercle 
surréaliste, son intérêt pour ces deux 
thématiques culmine dans les années 
1970, lorsque le maître renoue avec 
une certaine forme de figuration 
et multiplie les voyages de chasse 
et pêche dans le Nord du Québec et 
du Canada. L’ouvrage, tout comme 
l’exposition, a le mérite de mettre 
en valeur la production plus tardive 
de l’artiste, souvent occultée par sa 
période automatiste et ses dernières 
œuvres réalisées à la bombe aérosol. 

D’entrée de jeu, l’essai signé par 
la spécialiste de l’art inuit Florence 
Duchemin-Pelletier remet en ques-
tion l’idée selon laquelle l’attrait de 
Riopelle pour la nordicité et l’au-
tochtonie découlerait de ses racines 
canadiennes. Comme elle en fait 
la démonstration éloquente, « son 
Nord, Riopelle le rencontre à Paris au 
contact des surréalistes et affiliés » (p. 
44), notamment par l’entremise de 
Georges Duthuit, grand collection-
neur d’art autochtone, et d’André 
Breton, qui voit en lui un « trappeur 
supérieur », titre qui lui collera à 
la peau et qui a sans doute contri-
bué à stimuler, chez l’artiste cana-
dien, un intérêt naissant pour les 
cultures autochtones avec lesquelles 
il partagerait déjà certaines affini-
tés. Les recherches approfondies de 
Duchemin-Pelletier permettent de 
rendre compte de la manière dont 
Riopelle découvre l’art des Inuits et 
des sociétés de la côte Nord-Ouest 
du Pacifique à partir des collections 
parisiennes et des ouvrages tels que 
ceux de l’anthropologue québé-
cois Marius Barbeau. Bien que l’au-
teure soutienne que l’expérience du 
Grand Nord sera l’occasion, pour 
l’artiste, de « mettre à l’épreuve ce 
qui a jusqu’alors façonné sa percep-
tion des arts autochtones » (p. 55), 
force est de constater, notamment 
dans la série des Rois de Thulé, que son 
rapport à ces formes d’art se fonde 
encore, dans les années 1970, sur un 
savoir livresque et des connaissances 
empiriques somme toute limitées de 
ces communautés.

Le même constat ressort du texte 
de Mari Kleist, archéologue de l’Arc-
tique d’origine inuit, qui porte spéci-
fiquement sur la série des Rois de Thulé. 
Comme l’avance l’auteure, Riopelle 
aurait amalgamé différentes sources 
d’inspiration puisées dans son ima-
ginaire du Nord pour créer sa série, 
dont le titre réfère au livre de Jean 
Malaurie Les derniers rois de Thulé (1955) 
et qui se rapporte probablement 
aussi aux œuvres d’Henri Matisse 
illustrant Une fête en Cimmérie (1963) 
de Georges Duthuit. À ces références 
déjà identifiées par d’autres, Kleist 
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propose d’ajouter les visages gravés 
dans la pierre propres à la culture 
dorsétienne, qui partagent plusieurs 
caractéristiques formelles avec la 
série de Riopelle, dont un grand syn-
thétisme, et que l’artiste aurait pos-
siblement entrevus, ici encore, dans 
ses lectures et non pas lors de ses 
séjours dans l’Arctique.  

Sa fascination pour les cultures 
autochtones du Nord n’en est pas 
moins sincère et se révèle dans plus 
d’une série créée dans les années 
1970. L’anthropologue inuite Krista 
Ulujuk Zawadski en fait la démons-
tration en se penchant sur le thème 
des jeux de ficelles qui a inspiré plu-
sieurs œuvres du maître. Encore 
une fois, l’artiste ne semble pas 
avoir été témoin de ces jeux lors 
de ses séjours dans le Nord, mais 
il les découvre plutôt dans le livre 
de l’anthropologue français Guy 
Mary-Rousselière intitulé Les jeux de 
ficelle des Arviligjuarmiut. Il en ressort, 
selon l’auteure, des tableaux qui 
évoquent les motifs formés par les 
ficelles ou des improvisations à par-
tir de ces jeux, mais qui passent sous 
silence le caractère social et perfor-
matif pourtant au cœur de ce passe-
temps inuit.

Son expérience empirique de 
l’Arctique paraît, en contrepar-
tie, avoir eu un réel impact sur une 
partie de sa production qui s’inscrit 
dans la tradition du paysage, comme 
le soulignent dans leurs essais res-
pectifs l’historien de l’art François
Marc Gagnon et le spécialiste de 
l’imaginaire du Nord Daniel Char-
tier, en particulier dans sa série des 
Icebergs et dans le quadriptyque Soleil 
de minuit (Quatuor en blanc) qui orne 
la couverture du catalogue. Délais-
sant la couleur, Riopelle cherche à 
imprégner ces compositions en noir 
et blanc de l’atmosphère régnant 
dans le Grand Nord, là où « rien n’est 
net » et où « le ciel en revanche est 
noir, vraiment noir » (p. 180), pour 
reprendre les propos du peintre rap-
portés par Gagnon. 

Doit-on en conclure que si Rio-
pelle a su développer une connais-
sance empirique de la nordicité, il 

n’avait au contraire qu’une compré-
hension parcellaire de l’autochto-
nie, qu’il appréhendait avant tout 
comme une source intarissable 
d’inspiration formelle et iconogra-
phique ? Le catalogue apporte, à cet 
égard, une réponse nuancée et pro-
pose une réflexion posée sur la ques-
tion bien actuelle de l’appropriation 
culturelle. 

Selon l’anthropologue Serge Bou-
chard, Riopelle n’aurait pas mérité 
le titre de « trappeur supérieur » que 
lui accole Breton, du moins pas au 
début de sa carrière, alors que le 
peintre n’est pas encore le chasseur 
expérimenté qu’il deviendra plus 
tard et qu’il est plutôt, à l’instar de 
l’ensemble de la société québécoise, 
« à peu près ignorant des peuples et 
des réalités nordiques du Québec » 
(p. 168). L’intérêt de l’artiste pour les 
cultures autochtones se manifeste, 
d’abord, dans les titres de plusieurs 
de ses œuvres, qui empruntent à la 
toponymie autochtone et semblent 
témoigner d’une sensibilité particu-
lière envers les langues et l’imagi-
naire des Premières Nations et des 
Inuits. L’auteur soumet une hypo-
thèse étonnante et originale : l’ar-
tiste aurait-il eu recours à un lexique 
autochtone pour trouver des titres 
à ses œuvres ? Il fait remarquer que 
les titres autochtones d’une série 
d’œuvres sur papier datant de 1974 
sont formés de mots commen-
çant par la lettre K, et ceux de plu-
sieurs huiles sur toile de 1975 et 1976 
débutent par M. 

Au cours des années 1970, 
constate Bouchard, les séjours 
de Riopelle dans le Grand Nord 
seront essentiellement motivés 
par sa passion pour la chasse et 
la pêche, même s’il introduit au 
même moment dans sa produc-
tion un certain nombre de thèmes 
et de motifs associés aux Premiers 
Peuples. Comme le souligne l’auteur 
à juste titre, l’artiste ne recherche 
pas le contact avec les habitants 
des lieux qu’il visite et s’intéresse 
peu, en définitive, à leur mode de 
vie ou à leur condition sociale. Ain-
si, peut-on en conclure, l’attrait 

ressenti par Riopelle pour les 
cultures autochtones procéderait 
d’une autre logique, étrangère aux 
considérations politiques et même 
ethnographiques. 

Dans son essai, Guy Sioui Durand, 
qui a bien connu Riopelle, fournit 
une piste de réflexion intéressante 
pour mieux comprendre le lien unis-
sant l’artiste aux peuples autoch-
tones. Selon l’auteur, il aurait existé 
entre eux une communauté de pen-
sée basée sur un même rapport à la 
nature. En effet, l’artiste partage-
rait avec les Premiers Peuples une 
« culture ensauvagée de l’œil » (p. 101) 
qui se caractériserait par une obser-
vation attentive de la nature et une 
présence harmonieuse en son sein. 
Héritier des anciens coureurs des 
bois « socialisés aux usages coutu-
miers autochtones », le peintre aurait 
développé la même acuité visuelle et 
l’écoute patiente des animaux, quali-
tés indispensables au chasseur et au 
pêcheur qui se manifesteraient éga-
lement dans sa production, laquelle 
intégrerait les « gestes et mouve-
ments de la nature » (p. 102). 

Conscient de perpétuer, par cette 
lecture, la mythologie forgée autour 
de Riopelle et par lui — cet « aventu-
rier des grands espaces canadiens » (p. 
157), pour reprendre la formule d’An-
dréanne Roy — Sioui Durand compare 
l’artiste à la figure autochtone du 
trickster, analogie déjà suggérée ail-
leurs par Louise Vigneault1. À l’instar 
de ce conteur de récits invraisem-
blables, cultivant l’ambiguïté et n’hé-
sitant pas à leurrer ses interlocuteurs, 
Riopelle aurait composé ses œuvres 
telles des énigmes à résoudre, four-
nissant des indices tout en brouillant 
les pistes. Avec son intéressante ana-
lyse du groupe statuaire La Joute, l’au-
teur réussit à démontrer qu’au-delà 
de sa persona d’artiste-trickster, Rio-
pelle avait bel et bien atteint une 
maîtrise plutôt fine et efficace de 
l’imaginaire autochtone.

Quant à la délicate et incontour-
nable question de l’appropriation 
culturelle, qui interpellera le lecteur 
du catalogue comme le visiteur de 
l’exposition, elle est habilement 



Le catalogue se conclut par un 
entretien réalisé entre la co-commis-
saire Roy et le Dr Champlain Charest, 
collectionneur et grand complice 
de Riopelle dans ses expéditions 
nordiques, puis par un texte de l’ar-
tiste et écrivain Marc Séguin, pro-
priétaire de l’ancien atelier de Rio-
pelle à l’Île-aux-Oies, qui apportent 
peu de nouvelles informations à la 
publication. D’une grande qualité 
graphique, l’ouvrage est richement 
illustré par la production de Riopelle, 
par des documents d’archives et par 
des œuvres des Premières Nations 
et des Inuits qui ont ou auraient pu 
avoir inspiré l’artiste. Y figure égale-
ment le travail de quelques artistes 
autochtones contemporains, tels 
que Beau Dick, Shawn Hunt et Duane 
Linklater, également représentés 
dans l’exposition. Quelle interpréta-
tion doit-on faire de cette rencontre 
inusitée entre la production autoch-
tone contemporaine et les œuvres 
de Riopelle ? Les commissaires ont 

abordée par les historiennes de 
l’art Stacy A. Ernst et Ruth B. Phil-
lips. Partageant le point de vue de 
Sioui Durand quant aux affinités 
profondes qui lieraient Riopelle 
aux cultures autochtones, les deux 
auteures approchent avec bienveil-
lance la démarche adoptée par l’ar-
tiste, dans un contexte qui précède 
de peu les premiers débats sur l’ap-
propriation culturelle. La sincère 
admiration que Riopelle vouait aux 
Premiers Peuples ainsi que le carac-
tère exploratoire de plusieurs de ses 
œuvres inspirées notamment de l’art 
autochtone de la côte Nord-Ouest 
permettent de croire, avec Ernst et 
Phillips, que l’artiste ne cherchait 
pas à s’approprier des cultures aux-
quelles il n’appartenait pas, mais 
qu’il souhaitait avant tout ouvrir 
un dialogue avec ces communautés 
dans le but d’explorer les possibili-
tés esthétiques qui s’en dégageaient.

laissé le soin au visiteur et au lecteur 
d’en tirer leurs propres conclusions. 
Dommage, car il aurait été intéres-
sant de connaître le cheminement 
les ayant menés à cette proposition 
originale. 

En somme, en tirant profit de 
l’expertise de chacun·e des auteur·es 
invité·es, le catalogue permet de 
jeter un éclairage neuf, pluriel et 
actuel sur la production de Riopelle 
et son rapport à la nordicité et sur-
tout à l’autochtonie, qui apparaît 
tout compte fait aussi complexe et 
insaisissable que la personnalité de 
l’artiste-trickster.  ¶
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